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			DIANE MAUREPAS
CHAPITRE 1


			


			Vous avez envie de sexe, maintenant ?

			On vous comprend.

			C’est difficile ?

			Parfois, ça l’est.

			Si vous y pensez, souvent…

			Si cela vous rend triste, du matin au soir…

			Si vous vous sentez déprimé, tendu, à bout…

			Alors, nous avons la solution.

			


			Devenez matrior et tous vos fantasmes seront permis à la Maison des Plaisirs.

			La procédure est ABSOLUMENT gratuite et bouleversera totalement votre vie. Venez travailler au service de l’État français, soyez entièrement pris en charge, et remettez du sens dans votre vie !

			Nous échangeons vos droits civiques en contrepartie du droit à une vie sexuelle épanouie !

			


			Qu’attendez-vous ?

			Inscrivez-vous !

			Rendez-vous à la Maison des Plaisirs, rue de Rivoli, Paris 1er, pour plus d’informations.

			J’ai rougi de honte en reconnaissant les mots que j’avais moi-même rédigés. Quelqu’un avait dû oublier d’actualiser cet affichage urbain laissé en décrépitude, fixé sur le toit d’un immeuble aux abords du périphérique. Notre tout premier appel aux matriors suintait encore de mon manque d’expérience en communication. C’est bien simple, tout était à côté de la plaque : le jaune pisseux du fond, le rouge vif de la police, la typographie ridicule, le mot « droit » souligné. C’était consternant. Quel déshonneur pour ma grand-mère qui avait été une championne de communication en son temps. Elle, elle aurait su trouver les bons mots, le trait d’humour, la légèreté et le glamour. Heureusement, aujourd’hui, j’avais toute une équipe qui m’encadrait pour éponger mon mauvais goût. Je me suis noté mentalement d’en parler à Éléonore, avant que le panneau ne disparaisse de mon champ de vision, et que la voiture ne s’engouffre sous un tunnel.

			Ting. La sonnerie du message m’a soudain sortie de mon autoflagellation psychologique. J’ai machinalement touché, du bout des doigts, mon smartleaf qui glissait contre le cuir de la berline, sans rassembler l’énergie nécessaire pour le déverrouiller et répondre à mes devoirs. J’ai croisé le regard de Marcel à travers le rétroviseur, qui veillait sur moi. J’étais réconfortée de le savoir à mes côtés. 

			Je revenais d’une orgie grandiose. Madame la présidente, Éléonore, ne lésine jamais sur les moyens quand elle reçoit chez elle, mais ce soir, tout le monde avait été unanime : elle s’était surpassée. Tous les yeux avaient été émerveillés par l’arrivée de DJ Baby B., les feux d’artifice holographiques au-dessus de sa piscine intérieure, les danses de matriors. Quant aux langues, toutes avaient été séduites par la farandole de desserts aux notes exotiques.

			Je savais qu’à mon égard, Éléonore n’avait pas besoin de tout cet artifice pour me savoir auprès d’elle. Dans sa cour, j’étais une des rares à avoir intégré le parti, non pas par ambition, mais à cause de mon histoire personnelle, parce que j’étais Diane Maurepas, et que mon nom était connu dans toute la France. Je n’avais que peu d’appétence pour la politique, mon héritage en avait décidé autrement. Ma grand-mère avait changé le destin du pays. 

			J’ai ouvert le col de ma robe pour m’aérer, je transpirais à grosses gouttes et je sentais l’odeur musquée d’une longue journée de labeur s’échapper par mon cou. Nous venions de passer devant l’Opéra et la place, vide à cette heure tardive, dispersait ce qui restait de mon attention. Prévenant, Marcel m’a indiqué où je pouvais trouver des lingettes rafraîchissantes dans son véhicule. Pour qu’il me le propose, mon maquillage devait certainement baver sous mes yeux, peut-être sur mes joues, et je décidai, par prudence, de nettoyer tout mon visage poisseux. En observant le mascara noir près de mes tempes, j’espérais que ces marques étaient apparues tard dans la soirée. J’avais essayé de faire bonne impression à cet inconnu, Edmond. D’ordinaire, je ne remarque pas les hommes libres, mais lui était particulièrement élégant et les discours qu’il m’avait tenus étaient d’une intelligence redoutable. 

			Les hommes libres sont rarement du côté de Matriarchie, il avait donc fait l’objet de curiosité, de méfiance également, toute la soirée. Il devait arriver sur sa trentaine, avait le poil taillé, les mains propres, un maintien droit, et reconnaissait avec une forme d’admiration, après avoir écouté les lancées brillantes de la présidente Éléonore à son assemblée, qu’il avait été plus que nécessaire d’endiguer la violence, et que le parti avait réussi, bien au-delà même des objectifs qu’il s’était fixés. La plupart des hommes libres ont tendance à minimiser cette réussite. Pas lui. Mais il doutait, raisonnablement : il se demandait si le système n’était pas perfectible, si l’égalité entre hommes et femmes n’était pas possible, après tout. 

			Évidemment, il avait eu droit à une levée de boucliers, et s’était fait rembarrer par la secrétaire d’Éléonore elle-même, qui maîtrisait sur le bout des doigts les principaux arguments de défense du parti : « L’égalité ? Mais vous l’avez ! Aucun texte de loi ne différencie le féminin du masculin. Les femmes peuvent elles aussi devenir matriors, si elles le souhaitent, tout comme les hommes ont leur place dans les Maisons des Plaisirs. C’est une question de volonté et de choix, une question de liberté individuelle. » 

			Il n’avait pas plus d’argument, et pourtant, j’ai vu à son sourcil, haussé durant quelques longues secondes, qu’il n’arrivait pas à être pleinement convaincu. Qu’il se sentait toujours mal à l’aise, qu’il vivait de façon étrange sa représentation minoritaire à ce dîner, et qu’il comprenait bien que quelque chose clochait. 

			Alors, pour le distraire, je lui ai posé des questions sur son parcours, ses réflexions, les raisons de sa présence, ici, auprès de nous. Ravi d’être à l’aise dans ce sujet de discussion, j’étais devenue le centre de son attention l’espace de quelques heures. Je le regardais dérouler avec ferveur les arguments de la thèse qu’il avait bouclée cinq ans plus tôt sur la place des hommes dans la société, sur ses enquêtes minutieuses, sa rencontre avec la secrétaire du parti, son job de journaliste, son appartement, à quelques arrondissements du mien. « C’est un studio assez modeste, avec des poutres apparentes su-bli-mi-ssimes. » J’ai souri en l’imaginant travailler durement dans sa tanière. Je lui ai dit que je me tenais à son entière disposition s’il avait des questions, que j’étais l’interlocutrice désignée pour parler du parti dans les médias. 

			


			La berline arrivait devant mon immeuble et, un court instant, je me suis dit que j’aurais pu rejoindre cet intrigant inconnu. Il devait être à moins de quinze minutes de chez moi, j’aurais pu passer le reste de ma nuit dans son studio, à poursuivre nos discussions, à nous découvrir, jusqu’à contempler ensemble le lever du soleil. Marcel serait resté auprès de ma fille et l’aurait emmenée à l’école au petit matin. Mais je ne lui avais pas donné mon numéro. Et pourtant, j’espérais tout de même sans vraiment me l’avouer que c’était lui qui avait agité mon smartleaf un peu plus tôt. Que la secrétaire lui avait communiqué mes coordonnées spontanément, ou mieux, qu’il les lui avait demandées. J’ai affiché mon écran dans la paume de ma main, avec un empressement absurde : « Diane, j’ai été ravie de t’avoir auprès de moi à cette soirée. Nous devons passer rapidement à l’étape supérieure et déstabiliser le parti familial, ils gagnent des points dans les sondages. Rapproche-toi de Fernand dès que possible. Bonne nuit. Éléonore. » Je me suis immédiatement détestée de m’inventer des espoirs de midinette. 

			Marcel m’a souhaité une bonne nuit, après m’avoir transmis les informations sur la garde de ma fille. Tout s’était bien passé, il lui avait préparé à dîner, un plat avec quelques excédents de lipides, mais le bilan calorique d’Alice le lui permettait amplement. Elle s’était couchée à une heure raisonnable, il était venu me chercher sans détourner son attention de la caméra de surveillance. Professionnel, il m’a jeté un regard interrogateur, à l’affût d’un dernier ordre. J’ai essayé de masquer mes yeux qui brillaient et mon équilibre précaire en le congédiant poliment. Il a tourné les talons et la voiture a disparu au coin de la rue.

			J’ai composé mon code, appelé l’ascenseur, avancé dans le couloir en titubant. En poussant ma lourde porte blindée, j’ai découvert l’appartement propre, rangé, le marbre était brillant, le plan de travail débarrassé. J’ai jeté un œil dans la chambre d’Alice. Elle dormait comme un ange, avec ce sourire timide sur sa bouche qui m’a désarmée tant de fois. Je me suis endormie, assommée à mon tour, sans prendre le temps de retirer ma robe de soirée.

		

	
		
			MATRIOR MARCEL
CHAPITRE 2


			


			Je bandais comme un fou.

			Je n’avais pas perdu une miette du spectacle qu’elle m’avait offert dans le rétroviseur. Ses menus genoux découverts sous sa robe de satin, ses boucles anarchiques collées à son cou, sa bouche entrouverte qui trahissait une respiration difficile… Du plus loin que je m’en souvienne, je ne me rappelais pas avoir vu Diane dans un tel état d’abandon et d’égarement.

			J’avais passé une soirée charmante avec sa fille, Alice, qui n’avait eu de cesse de se vanter des espiègleries qu’elle faisait déjà subir aux garçons de son âge en mordant à pleine bouche dans les burgers maison que j’avais cuisinés, mais le clou du spectacle, c’était Diane qui bavait sur le cuir de mon siège arrière.

			Je me suis garé devant la caserne, les phares projetaient de drôles d’ombres sur les statues de marbre devant le porche. Les bustes de femmes grecques semblaient alors s’animer dans une danse lascive et silencieuse, au rythme du crépitement de mes lourdes roues sur le gravier. Personne dehors. J’ai coupé le moteur et ouvert la porte arrière, je voulais respirer ce qu’il restait de la transpiration de Diane sur le cuir du siège. Ses cuisses moites, peut-être un peu de cyprine, peut-être des restes de parfum. J’ai laissé en l’état, en me disant que je nettoierais demain et suis allé me coucher.

			Avec les heures sup que j’avais faites ce soir, Diane m’avait donné quatre heures de repos, et j’avais prévu de les passer intégralement à la Maison des Plaisirs.

			J’ai arpenté les longs couloirs éclairés par des néons tamisés qui menaient jusqu’à mon studio, je me suis emmitouflé dans mon lit, avec le sourire idiot de celui qui sait que le lendemain sera léger. J’ai hésité à me masturber, j’étais fatigué et je retrouvais bientôt Athéna, ma deuxième muse. Je voulais conserver un peu de cette excitation intacte pour elle.

			


			Le réveil était superbe, j’ai tiré les rideaux de ma chambre à sept heures du matin, ai avalé en vitesse mon café serré sans sucre à la cantine de la caserne dans le brouhaha joyeux des matriors qui, comme moi, se levaient tôt. J’ai poliment salué quelques collègues, dont Johan, un trentenaire au crâne attaqué par le dessèchement capillaire, préposé comme moi aux services à domicile. Il ne cessait de tarir d’éloges sur sa nouvelle maîtresse, une brillante avocate en bioéthique dont l’intelligence rivalisait avec des proportions « de rêve » selon lui, accompagnant ses paroles par un drôle de huit de ses mains. Pour sûr, nous partagions la même passion des femmes de caractère aux formes enchanteresses. Je suis remonté dans mon studio, à la recherche d’une chemise blanche propre, ainsi que de mon costume rayé de la veille, et j’ai pris ma berline direction l’appartement de Diane. À force de répéter le même chemin tous les matins, et tous les soirs, mes gestes étaient devenus ceux d’un automate, et les rêveries douces m’absorbaient sur tout le trajet malgré la cohue du trafic matinal, les klaxons à chaque coin de rue et les apparitions brusques de passants sauvages. Les voitures n’étaient pas les bienvenues à Paris depuis des politiques de plus en plus strictes pour protéger l’écologie et prévenir les dangers liés à la pollution, et rien n’était organisé pour faciliter le travail des chauffeurs. Mais j’ai réussi à me garer devant l’appartement de Diane, dans la petite rue à sens unique dans laquelle je l’avais déposée la veille, sans encombre. Comme tous les matins, j’ai gentiment sermonné Alice pour qu’elle prépare ses affaires rapidement avant de l’emmener à l’école. 

			« Où est passé ton cahier de mathématiques ? »

			Diane dormait encore et la chipie essayait de chuchoter sans pour autant parvenir à retenir ses petits bruits d’exaspération en cherchant ses devoirs. J’en ai profité pour préparer un smoothie à base d’épinards, de kiwi et de gingembre. Un peu de sucre, du citron, une pointe de cannelle, beaucoup de glaçons, et le tout au frigo. Le cocktail idéal pour se remettre rapidement d’aplomb après une gueule de bois : Diane adorerait cette petite marque d’attention.

			Après avoir déposé une Alice boudeuse devant l’établissement scolaire grouillant de parents, de matriors et de bambins empressés, j’ai filé tout droit vers le centre de Paris : à la Maison des Plaisirs du 1er arrondissement.

			L’entrée majestueuse et imposante de l’ancienne Samaritaine toute de vert bouteille et d’or, réaménagée en joli lieu de divertissement pour matriors, me happait littéralement. J’avais toujours cette impression, au moment de m’y engouffrer, d’être un invité de marque, voire même un imposteur, qui pourrait être à n’importe quel moment démasqué de n’être pas assez important, ou précieux, pour se retrouver ici. Je ne sais pas ce qu’un homme libre pouvait penser en circulant devant le bâtiment sans avoir le droit d’y pénétrer. Comment être si hermétique aux chants des sirènes ? Comme chaque fois, j’ai salué poliment la sécurité, et j’ai passé le portique avec mon badge : un indicateur lumineux précisait que j’avais le droit à quatre heures de présence au sein de ces murs, Diane avait bien rempli mes grilles de notation. Un monde parallèle s’offrait alors à moi, les femmes maquillées, apprêtées, parfumées nous attendaient, le sourire impatient, aux antipodes du comportement froid et autoritaire qu’elles pouvaient arborer à l’extérieur de cette prison dorée. La maison était superbe avec son escalier central qui menait aux étages et aux innombrables chambres dans lesquelles tout, ou presque, était permis. Un lustre de perles roses et bleues, qui devait bien peser près d’une tonne, regardait depuis des années les matriors se presser dans les couloirs, poursuivre les courtisanes – ou les courtisans – ou simplement se prélasser, un verre à la main, et dans l’autre, une queue de billard.

			Une jeune blonde diaphane, qui devait tout juste avoir vingt ans, s’est plantée devant moi, l’air amusé. 

			« À ce qu’il paraît, tu aimes la lingerie, Marcel… tu sais que j’ai une collection de culottes dans ma chambre ? »

			À son ton direct, maladroit, et son regard tenu, j’ai su que c’était une nouvelle recrue. Les anciennes sont moins agressives dans l’approche, elles ont fait leurs heures, n’ont pas besoin de batailler pour leur place, et prennent le temps de jouer avec les clients : elles savent qu’elles ont à y gagner sur le long terme. Elle avait plus besoin de moi que je n’avais envie d’elle. Elle se balançait d’un pied sur l’autre, attentive à ma réaction, en tirant sur son crop top bleu clair moulant pour qu’il lui descende sous le nombril. Typique des jeunes courtisanes qui n’assument pas encore totalement les formes que prend leur corps si jeune. Alice aurait pu se retrouver à sa place, si elle avait eu huit années de plus. Peut-être qu’elle le sera, un jour. Et peut-être même que Diane en serait fière : c’est grâce aux courtisanes que les matriors existent. Sans elles, toute la société pourrait s’effondrer.

			« Non, mais merci de la proposition ! Dis à Athéna que je l’attends au bar. Et ne t’inquiète pas, n’importe quel matrior voudra de tes culottes. »

			J’ai traversé le hall, pris la porte à droite des escaliers, et ai retrouvé Paul, le barman, fidèle derrière son comptoir en bois de cerisier. 

			« Tu as vu la dernière petite, Marcel ? Un cul à tomber ! Athéna fait un boulot d’enfer en recrutement… »

			J’ai souri à ce vieil ami en m’asseyant d’une fesse sur le tabouret haut. Paul en dit toujours beaucoup pour défendre la maison, prêt à survendre les filles. Ou peut-être qu’il pensait vraiment ce qu’il disait, je ne l’ai jamais su.

			Il m’a tendu mon verre de whisky en faisant s’entrechoquer les glaçons et j’en ai immédiatement pris une gorgée. L’agréable brûlure du liquide est venue caresser mon œsophage et se dissiper dans les limbes de mon estomac. J’observais la faune ambiante ; l’activité de fin de matinée était joyeuse et douce, bien plus calme que celle du soir : quelques parties de billard étaient lancées, d’autres jouaient à des jeux de guerre en ligne, une femme ou deux à leurs côtés, qui s’extasiaient parfois sur leurs victoires, en rigolant entre elles, et avec eux.

			Athéna, la divine, a alors fait son apparition. Sa grande cape de velours tombait jusqu’à ses mollets, son carré mi-long, noir, à la Louise Brooks, soulignait avec précision son visage aux traits délicats. 

			« Marcel, je n’attendais plus que toi… » s’est-elle écriée en me voyant, assez fort pour que les autres matriors entendent, dont Paul, qui m’a lancé un clin d’œil appuyé.

			J’étais son chouchou, c’était de notoriété publique.

			Ses lèvres sont venues s’offrir aux miennes, et j’ai souri. Une femme intelligente qui vous embrasse, avec toute la spontanéité d’une habitude et la fraîcheur d’une retrouvaille, que rêver de mieux ? 

			


			« Vous avez vu Apolline ? m’a-t-elle lancé, l’œil curieux. 

			— La petite blondinette ? À peine ! Elle ne vous arrive pas à la cheville, Madame. »

			J’aimais ce jeu, celui de flatter avec précision les femmes qui, plus qu’aucun cadeau futile, sont profondément touchées par les compliments sincères des hommes qu’elles estiment.

			


			Athéna a levé les yeux au ciel, faussement insensible à mes belles paroles, et m’a pris par la main pour me guider jusqu’à la chambre 203, celle où nous avions nos habitudes. Je sentais ses doigts fins entrelacer les miens, et la pulpe de son pouce s’immiscer dans ma paume, par réflexe et par envie.

			Je commençais à ressentir un désir latent me saisir le bas-ventre. Je repensais à la Diane de la veille, à sa façon de baver sur le cuir, à ses yeux hagards, à ses cuisses, ses genoux fins, à la douceur du satin contre sa peau… Une érection déformait maintenant légèrement mon pantalon de toile, et je m’imaginais secrètement que peut-être certaines courtisanes s’en seraient rendu compte, en passant dans les couloirs, et que la vue de mon entrejambe marquerait leur journée. Nous en avons croisé trois, toutes plus jolies les unes que les autres, et un courtisan, jeune, aux cheveux rasés, qui m’a souri en me frôlant. Je n’ai rien contre le regard des jeunes hommes non plus.

			Je suis entré dans la chambre, une pièce de trente mètres carrés environ, dans laquelle trônait, au-dessus du lit king size recouvert de draps pourpres, un immense miroir de plafond. Une coquetterie qui plaisait à tous ceux qui appréciaient d’observer leur reflet pendant leurs prouesses sexuelles. Cela faisait son petit effet, en Andromaque. Dans un coin de la pièce, près de la salle de bain, un coffre en bois aux angles émoussés par le temps contenait des trésors infinis dédiés au plaisir masculin et féminin : godes, plugs, tapettes, fouets, pinces... Il y en avait pour tous les goûts, pour toutes les âmes : pour ceux qui aimaient le sport, la douceur, le jeu ou l’exploration. Et si tant de possibilités étaient permises, c’est qu’aucune censure ne venait se poser sur nos désirs. J’appréciais ce sens du service toujours irréprochable.

			Athéna a fermé les immenses rideaux d’un grand geste, elle sait que mon corps vieillissant me complexe et que je me sens plus à l’aise dans une légère obscurité parsemée de quelques éclairages artificiels. Elle a jeté sa cape de velours sur une chaise en bois et m’a fait signe d’aller sur le lit pendant qu’elle allait se « rafraîchir », selon ses termes, comme elle faisait d’habitude. En retirant les boutons de ma chemise, assis sur le rebord, je repensais à cette Diane égarée que j’avais cotoyée hier, au sourire timide qu’elle avait esquissé quand je lui avais demandé un dernier ordre, un sourire qui aurait peut-être été une invitation à la rejoindre, pourquoi pas, dans son lit, à me lover contre elle, à l’envelopper de mon souffle chaud pour qu’elle se sente dans un cocon, moins seule, moins fragile, moins vulnérable.

			


			Je bandais, à nouveau, je bandais. Athéna est revenue de la salle de bain et a déclenché l’ambiance lumineuse correspondant à mes goûts. Ses dessous étaient d’une confection digne des plus grands couturiers, une dentelle sertie de fils dorés enveloppait ses seins, ses hanches, et retenait des bas noirs tirés au maximum. J’ai passé ma main autour de sa cuisse, j’ai respiré le parfum de sa peau, près de sa culotte, une odeur de toilette, aux relents de savon et de menthe. Elle s’est assise à côté de moi, plongeant son regard noir dans le mien, et m’a débraguetté.

		

	
		
			ATHÉNA SOLLIPE
CHAPITRE 3


			


			J’ai pris son sexe en main avec un empressement qui trahissait mon désir alors qu’il observait encore avec minutie ma lingerie, qu’il en détaillait les ornements, en appréciait la coupe du bout des doigts. Il devait certainement avoir le nom de la marque en tête, très peu de choses lui échappaient. Je connaissais son sens de l’observation et sa mémoire sans faille, et je savais qu’il était sensible à cet ensemble que j’avais choisi spécialement pour lui. 

			Je sentais sa tige durcir rapidement dans le creux de ma paume, alors que j’exerçais une pression de plus en plus intense. J’aurais tué pour me coller à lui, être nue, sentir sa peau marquer la mienne, mais je me contentais de suivre son rythme, obligation de bonne tenue de la maison, c’est le client qui impulse le tempo de la relation, jamais l’inverse.

			Il s’est laissé tomber sur lit, le regard levé au plafond, la chemise toujours sur les épaules. Peut-être contemplait-il mon dos qui se parait de reflets bleutés dans le miroir immense qui nous servait de ciel ? De longues secondes se sont écoulées tandis que son regard, absent, semblait absorbé par des nuages invisibles. Moi, je ne pouvais m’empêcher de le détailler. S’il trouvait son corps déformé par les années, il rayonnait pourtant d’une beauté virile évidente. Tout, dans ses manières, lui donnait de l’allure. Sa main caressait toujours, machinalement, la dentelle de mon soutien-gorge, et parce que mon sein implorait le même traitement, j’ai retiré cette cage de fer et de tissus fins en dégrafant les crochets par le dos. Ainsi que ma culotte, en la glissant sensuellement le long de ma jambe jusqu’à la pointe de mon orteil. Sa main s’est alors égarée dans le pli de mon aisselle puis est allée se réfugier sur mon ventre plat, en zone neutre, à mi-chemin entre le brasier de mon sexe et la tension insoutenable de mes deux seins.

			Son corps aussi réclamait la délivrance, il bandait à l’extrême. Son sexe était maintenant bien dur, gainé comme un ballon de baudruche sur le point d’éclater, et cette preuve physiologique attestait que son regard n’était pas perdu dans les profondeurs abyssales du miroir, mais bien concentré sur mon corps, offert, à travers le reflet. Il me matait, à mon insu.
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ATTESTATION SUR LHONNEUR

A RECOPIER DE FAGON MANUSCRITE ET A ENVOYER
AUX SERVICES GENERAUX

Je soussigné ................. B 1) [— Qv
reconnait par la présente avoir recu une copie du code des
cessions de droits et devoirs du matrior (le « Code »), en
avoir pris connaissance et mengage a m'y conformer.

Je reconnais que le Code dispose, entre autres, de la
cession de lensemble de mes droits civiques (dont le droit
de vote et déligibilité) ainsi que de l'ensemble de mes droits
sociaux et économiques (dont la gestion des actes d’admi-
nistration, des prises de décisions familiales, et des déci-
sions relatives a la résidence principale) qui se trouveront
alors régentés par I'administration francaise.

Cette cession sopére notamment en contrepartie d'un
accés aux Maisons des Plaisirs (les « Maisons ») dont je
reconnais avec reu une copie des adresses et horaires
douverture, et dont je peux jouir tant que je respecte le
Code. Je peux rompre le présent contrat a tout moment, de
ma seule volonté et sans préavis, par notification écrite aux
services généraux de l'administration frangaise.

Je déclare étre majeur et donner un consentement
éclairé au moment de la présente signature.
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